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Trigger Warning
	Séquestration, vente d’être humain

	Domination

	Emprise mentale

	Violence physique

	Violence psychologique

	Langage grossier

	Meurtre

	Torture

	Trafic d’organes, ablation, revente

	Référence à de la maltraitance d’enfants et à la pédophilie

	Mention de cannibalisme

	Sexe hard, sexe anal, domination sexuelle, gorge profonde, dirty talk, pratique de l’odaxelagnie (morsure)




Note de l’autrice
Peu importe le degré de violence de cette histoire, il s’agit d’une Dark Romance. Elle n’est donc pas à mettre entre toutes les mains. Certains passages peuvent heurter la sensibilité et mettre mal à l’aise. Je la déconseille à toute personne de moins de dix-huit ans.
L’héroïne de ce livre est vendue par son père à deux hommes, et bien que vous ne trouviez entre ces pages aucune violence d’ordre sexuel entre les héros (pas de viol, pas de sexe non consenti), le récit reste tout de même très sombre. Les personnages ont une morale douteuse et agissent de façon pour le moins immorale. Le roman ne cherche pas à glorifier ni à minimiser ces comportements toxiques ou violents mais à raconter une histoire complexe où rien n’est tabou et où les codes moraux sont flous…
Belle plongée dans Heartless Manor,
Alfreda



Toxic from the start1,
Un venin dans les veines,
Un serment sans départ.
Deux âmes liées par l’ombre et le sang,
Un pacte murmuré, un chaos troublant.
Together till the end 2,
Même si l’enfer leur tend la main.
Qu’importe les chaînes, qu’importe la mort,
Ils s’effondrent ensemble, unis dans l’effort.
Car certains destins ne connaissent qu’un sort,
S’aimer jusqu’au bout… même si c’est la mort.


1. Toxiques depuis le début.
2. Ensemble jusqu’à la fin.

Chapitre 1
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Astéria, le 22 février 2022
— Tiens ! Enfile ça et, putain, fais un effort pour avoir l’air bonne à baiser.
Il me balance un sac en plastique sans plus d’explications. Je l’ouvre quand même et y trouve une robe rouge.
— C’est quoi ?
— Une robe, t’es miro ou quoi ? Ne pose pas de questions et va te changer.
Comme il ne m’offre jamais rien, je me méfie. Et, comme je ne suis pas du genre à fermer ma gueule, je l’ouvre encore.
— Pour quoi faire ? je demande en articulant bien, histoire qu’il m’entende correctement.
Il est stressé, il n’arrête pas de tourner en rond et de se passer les mains dans les cheveux. Il a encore fait une connerie, et là visiblement c’est assez critique. Brusquement, il agrippe mon poignet et m’attire à lui.
— Tu enfiles ça et tu fermes ta grande gueule, on sort et il faut être bien habillé. Je compte sur toi pour faire bonne impression.
Il me pousse vers la salle de bains de la caravane. Je ne sais pas ce qui se trame, mais s’il croit que je vais faire la pute pour lui, il se fourre le doigt dans l’œil. Je vide le contenu du sac dans le lavabo. Une robe rouge écarlate bon marché qu’il a probablement volée, du fond de teint et un rouge à lèvres carmin. Je ne sais pas ce qu’il attend de moi, mais c’est mort… Jamais je ne vendrai mon corps pour payer les dettes d’un homme. Ses problèmes d’argent le regardent, mais ils ont de plus en plus de conséquences sur moi. J’en ai ras le bol de trimer comme une brute pour lui. Mon envie de fuir a atteint son paroxysme, il n’y a rien pour moi dans cette vie si je reste auprès de lui.
Je vaux mieux que ça.
Je vaux mieux que lui, j’en suis certaine.
Des coups contre la porte me font sursauter. Il est plus qu’impatient et ça commence à m’inquiéter. Je ne sais pas ce qui le met dans cet état et il ne me dira rien… ce connard me mettra juste devant le fait accompli.
— Grouille-toi, As ! J’ai pas que ça à foutre.
Je frappe à la porte à mon tour, en gueulant :
— Fous-moi la paix.
Connard.
Mon téléphone affiche 20 heures passées. Où veut-il aller à cette heure-ci et pourquoi avec moi ? S’il m’emmène pour me faire faire le tapin, je le tue. Je m’en fais le serment, jamais je ne coucherai pour de l’argent. Pour un paquet de fric, je ne donne pas cher de moi. Il me céderait au plus offrant… s’il y voyait l’occasion d’empocher le pactole. Cette pensée n’arrive même pas à me rendre triste. J’ai eu le temps de m’y faire. Mon père est une grosse enflure. Seize ans et j’ai déjà une piètre opinion des hommes. Rectification, j’ai toujours eu une piètre opinion des hommes. Mon père, mon premier exemple en la matière, n’a jamais placé la barre très haut. Il n’est rien qu’une petite frappe qui cumule à lui seul les pires défauts qui existent. J’ai appris à pleurer sur commande, à voler, à faire la manche… pour lui. Et, quand je bosse à l’épicerie, c’est encore pour lui. Pour payer son alcool, le loyer, ses dettes…
Je me déshabille, j’enfile sa robe. Elle est échancrée et ridiculement courte et serrée. J’ai vraiment l’air de rien là-dedans. Je réarrange mes cheveux et je mets du rouge à lèvres.
— Alors ?
Il ouvre la porte brusquement et m’observe de haut en bas avec un air salace.
— Ça fera l’affaire, grogne-t-il.
— L’affaire pour quoi ?
— Rien, monte dans la bagnole.
— Si tu crois que je vais faire le tapin pour régler tes dettes, tu te fourres le doigt dans l’œil.
Mon père fait volte-face, comme s’il était énervé par je ne sais quoi et par moi de surcroît, il balance rageusement ce qu’il y a sur la table, puis il me gifle et empoigne mes cheveux. Ce n’est pas la première fois qu’il est violent. Et, même si j’ai l’habitude, un soupçon de peur me picote la peau.
— Faut que t’apprennes à fermer ta putain de gueule, As.
J’aurais dû m’enfuir avant et j’aurais dû prévoir une arme. Parce que depuis que j’ai seize ans, je vois bien qu’il essaye d’utiliser mon corps à ses fins pour obtenir de l’argent facile. Je ne sais pas pourquoi je n’ai jamais eu le courage de me lancer. Je secoue la tête ; il faut que je reste concentrée sur l’instant présent. Je trouverai bien quelque chose pour me défendre ce soir en cas de besoin.
Nous montons finalement dans la voiture. Je ne dis pas un mot et lui non plus. Je me sens tendue parce que je n’ai pas la moindre idée de notre destination. Je comprends qu’il se passe quelque chose de grave, au vu de la nervosité de mon père, mais c’est tout. Après plusieurs minutes de trajet, nous empruntons un chemin plus escarpé. Il fait nuit, la route n’est pas éclairée. Nous nous arrêtons à la lisière de la ville. Et soudain devant nous se dresse un immense portail orné de pics. Les barreaux en fer forgé semblent s’étirer et s’enrouler comme des serpents. Un homme, en costume, déboule d’un petit poste de garde.
— C’est pour quoi ? gronde-t-il.
— Je viens voir tes boss.
— Tu as été convié ?
Il toise mon père d’un air mauvais, avant de tourner son attention vers moi. Dans cette robe rikiki, j’ai l’impression d’être complètement nue…
— Non, répond mon père.
— Alors ils n’ont pas de temps à perdre avec toi. Dégage et prends rendez-vous… pas de visites impromptues ici.
Le vigile est imposant, sa voix grave, et clairement j’aurais fait demi-tour. Mais mon père est un abruti et, visiblement, il veut s’attarder.
— C’est important. Je ne me permettrais jamais de les déranger si ce n’était pas important…
De nombreux arbres me bouchent la vue du domaine, je ne parviens pas à voir la maison si toutefois il y en a une.
— Est-ce que tu peux les appeler pour leur dire que je suis là ? Ils accepteront certainement…
Il soupire, mais il obtempère. Alors que le vigile fait volte-face pour retourner vers son poste, je remarque qu’il est armé à la ceinture. Les battements de mon cœur s’accélèrent. Il disparaît pendant plusieurs minutes. J’ai l’impression que le temps s’étire indéfiniment avant qu’il ne revienne.
— C’est qui, elle ?
— Ma fille.
— Vous allez sortir de la voiture et je vais vous fouiller.
Mon père se tourne vers moi.
— T’as intérêt à obéir et te tenir à carreau.
Je me retiens de l’insulter. Je sors de la voiture. Le vigile plaque mon père sur la bagnole et palpe son corps entier, puis c’est moi qu’il fouille comme si j’étais une criminelle. Je déteste ses mains qui me touchent alors qu’il n’en a aucun droit. Je ne sais pas où on est, mais je commence à flipper. Un portail, un vigile, une fouille au corps… on bouffe chez le président des États-Unis ou quoi ?
— Laisse ta bagnole et tes clés ici. Tu ne rentres pas dans le domaine avec ta poubelle.
Le garde ouvre la grille, et c’est un autre gars qui s’avance vers nous, lui aussi armé. Habillé également d’un costume noir et l’air tout aussi aimable que son collègue. La peur commence doucement à monter… Dans quel genre d’endroit y a-t-il des hommes ainsi armés ? Je tire sur ma robe pour couvrir davantage mon corps alors qu’il nous ordonne d’avancer. Je marche derrière eux sur l’allée pavée. Un immense manoir se dessine devant nous. Je reste pantoise face à l’architecture de la demeure. Avec ses briques rouges, ses tourelles, son toit noir et ses fenêtres à vitraux, on dirait un manoir sorti d’un film d’horreur. Je suis effrayée et hypnotisée par cette propriété qui s’étend devant nous. Mes jambes semblent lourdes, comme si elles sentaient que quelque chose n’allait pas dans cet endroit… et qu’il valait mieux faire demi-tour. J’ignore quelles sont les chances que le vigile me tire dessus si j’esquisse un geste de fuite. C’est la raison pour laquelle je ne fais rien.
Devant l’entrée, deux berlines noires.
Qui habite ici ? Qu’est-ce qu’on fiche là ?
Des tas de questions se bousculent dans ma tête, pour lesquelles je n’ai absolument aucune réponse. Le vigile frappe à la porte qui s’ouvre sur un autre homme de main, il me semble. Les questions continuent de se bousculer. Pour qu’il y ait autant de gardes, il s’agit forcément de quelqu’un d’important. Mais je me demande bien qui mon père connaît d’aussi haut placé.
— Suivez-moi, grogne-t-il.
Mon père me pousse devant lui, alors que je scrute l’endroit. Chaque pièce de la maison semble avoir été soigneusement décorée, avec des boiseries complexes et des détails ornementaux élaborés. La salle à manger est bordée de lambris et de vitraux. Je suis abasourdie par la beauté des lieux. À la fois fantastique et tragique. L’immense table dans la pièce dans laquelle on arrive est couverte de plats ; viandes, garnitures, pain, boissons… mon ventre gargouille à la vue de tout ça. Mon père me lance un regard noir que j’ignore, l’attention soudain happée par les deux hommes attablés, desquels émane une aura inquiétante. Je ne sais pas comment décrire ce calme et cette hostilité qui découlent d’eux. Tous deux sont en costume. L’un des hommes, aux traits asiatiques, porte un bleu nuit légèrement brillant ; il a également une cicatrice qui s’étend du dessus du sourcil à sa pommette, lui barrant l’œil d’une manière totalement singulière, alors que l’autre est tout en noir. Celui-ci attrape une serviette, puis nous dévisage, l’air sombre, mon père et moi.
— Tu n’as aucun savoir-vivre pour débarquer chez les gens à l’heure du dîner, Logan.
— Excusez-moi, je… n’y ai pas pensé ! glapit mon père d’un air pitoyable.
Je ne l’avais jamais vu aussi terrifié. Lui qui passe sa vie à jouer les caïds quand il est chez nous, quand il sort avec ses potes de beuverie. Aujourd’hui, il s’écrase comme une vulgaire mouche. Il faut dire qu’il y a chez ces deux hommes quelque chose d’aussi envoûtant qu’inquiétant. Pourtant, ils sont jeunes, beaucoup plus que mon père… mais ils ont dix fois plus de charisme et de pouvoir. Est-ce que tout ça leur appartient ?
— Bien sûr que tu n’y as pas pensé, soupire celui avec la cicatrice.
Puis il lance, en me regardant :
— Tu as faim ?
— Non, je réponds. Non merci…
— Assieds-toi. Vu la manière dont ton ventre crie famine, il ne serait pas digne d’un gentleman de ne pas te faire profiter de notre repas.
Il me désigne la chaise en bout de table, juste à côté de mon père. Je m’y assieds, les jambes tremblantes.
— Henry, apporte une assiette et une fourchette, ainsi qu’un verre.
En moins de temps qu’il n’en faut pour respirer, un homme déboule d’une autre pièce avec ce qu’on vient de lui demander.
— Qu’est-ce que je vous sers ? me demande-t-il.
— De tout, Henry, répond l’homme en costume noir.
Il obéit et pose finalement une assiette remplie devant moi. Je ne crois pas avoir déjà senti une si bonne odeur de nourriture.
— Je peux avoir un couteau ?
— Tu n’en as pas besoin, me dit-il avec un sourire de diable. La viande est tellement tendre, tu verras…
Ne sachant quoi répondre, je me contente de hocher la tête et de piquer les légumes avec ma fourchette.
— Je peux m’asseoir moi aussi ? demande mon père d’une petite voix.
— Non, toi tu restes debout. Et tu nous regardes terminer de manger.
Les deux hommes portent leur verre de vin à leur bouche. Je ne me suis jamais sentie aussi partagée que ce soir. J’ai à la fois peur de cet endroit et de nos hôtes, mais je suis ravie de voir mon père s’écraser comme un vulgaire insecte.
— Profites-en pour préparer ton petit laïus, Logan.
Mon père semble frémir.
Je ne sais pas ce qu’il a fait, mais il a la trouille et je commence à me dire que si ce salopard m’a fagotée de la sorte, c’est parce qu’il attend de moi une contrepartie. Ma gorge se serre, et pourtant je continue de manger, pour ne pas laisser transparaître mes peurs. Mais, alors que je relève légèrement la tête, je sens le regard de l’homme en noir sur moi. Il me regarde comme s’il allait me dévorer… pas sexuellement, non… quelque chose de bien plus dangereux.
— Alors, Logan, que nous vaut le déshonneur de ta visite aujourd’hui ? demande-t-il soudain.
— Tu as apporté les vingt-cinq mille dollars que tu nous dois ? enchérit celui qui porte un costume bleu nuit.
Vingt-cinq mille dollars ?
Je manque de m’étouffer avec un morceau de viande.
Ce connard a emprunté vingt-cinq mille dollars ? Autant d’argent pour quoi ? Je n’en ai jamais vu la moindre couleur, le moindre centime. Il a emprunté tout ça, et pourtant les lettres de relance des factures impayées arrivent tous les mois et les huissiers viennent souvent nous menacer. J’ai conscience que pour les gens vingt-cinq mille dollars peut sembler ridicule, mais pour moi c’est énorme. Cet argent, il l’a dilapidé pour son plaisir personnel, sans se soucier de notre pauvreté.
Je laisse tomber ma fourchette et je le regarde se décomposer. Bien sûr que non il ne les a pas, mais il m’a amenée avec lui. Je suis le remboursement de sa dette.
— Je n’ai pas réussi à réunir l’argent, j’ai…
— Neven, est-ce que ça t’étonne ? demande celui dont le nom m’est encore inconnu.
— Pas le moins du monde, répond-il en se redressant.
Mon père à un mouvement de recul. Je reste sur mes gardes. Comme je n’ai pas de couteau, j’essaye de faire l’inventaire de ce qui se trouve sur la table et qui pourrait potentiellement me sauver la vie.
Une fourchette ? Pourquoi pas.
Une bouteille ? Éventuellement.
Est-ce qu’il a fait exprès de ne pas me donner de couteau ? Avait-il envisagé que ça se passerait comme ça ? Au vu du calme et de la puissance qui se dégagent d’eux, je n’aurai pas le temps d’attraper leur couteau. Je vais devoir me contenter de la bouteille. Brisée, elle pourrait m’être utile.
— Qu’est-ce que tu viens foutre ici, alors ? s’enquiert le dénommé Neven. Si tu n’as pas notre fric, pourquoi tu perds ton temps ici plutôt que de chercher des solutions pour nous rembourser ?
— Elle… c’est elle, ma solution.
— Tu comprends ce qu’il veut dire, Atlas ? lance Neven. Parce que moi, je sèche.
— Je donne ma langue au chat.
Atlas et Neven.
Neven et Atlas, deux entités glaçantes. Ils s’amusent à échanger entre eux alors que je suis morte de peur, alors que mon père se décompose.
— Elle pourrait vous être utile, renchérit mon père.
Mon sang se glace.
— Qui ça, elle ?
— Ma fille. Sa vie m’appartient, alors je peux vous la donner, si… ça peut effacer mes dettes.
— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse avec ta gosse ?
Mon père m’attrape par le col et me force à me redresser.
— Elle est belle, elle pourrait faire le tapin pour vous. Elle est encore mineure, mais elle se fait déjà baiser par ses petits copains, alors, elle a de l’expérience.
C’est plus fort que moi, je lui balance un coup dans les côtes pour qu’il me lâche. Je savais que cette grosse merde allait se servir de moi, je savais que j’aurais dû sauter de la voiture en marche quand j’en avais encore l’occasion, parce que maintenant… je suis coincée ici. Si je peux espérer échapper à mon géniteur, j’ai les deux hommes qui nous fixent et leur garde du corps à semer. Je me tailladerai les veines plutôt que devenir un objet sexuel ou leur servir de jouet. Ils baiseront mon cadavre si ça leur chante, mais ils n’auront pas mon âme.
— Je ne coucherai jamais avec des hommes pour toi, je siffle. Je ne…
Il me gifle avec une telle force que ma tête bascule sur le côté et que ma joue palpite douloureusement. J’ai la sensation de voir les étoiles pendant quelques secondes, et ma salive a un goût de sang.
— Ferme ta gueule et reste à ta putain de place. Tu m’appartiens, je fais de toi ce que je veux. S’ils te veulent, tu es à eux.
Atlas se redresse à son tour, mais il ne semble pas plus préoccupé que son collègue par mon sort. Ils observent la scène avec une nonchalance qui m’exaspère. Je suis absolument incapable de deviner ce qu’ils s’apprêtent à faire ni ce qu’ils pensent. Alors que mon père suinte la peur et le désespoir, ils ne sont que nonchalance et suffisance.
— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse d’une pouilleuse pareille ? Elle a traîné on ne sait où, elle est mal fagotée, elle a la peau sur les os… tu crois vraiment qu’on a si peu de goût en matière de femmes ?
Neven ricane.
La colère monte en moi comme un geyser.
— Je… vous emmerde, je gueule. Vous ne me connaissez pas et… je ne vous permets pas de me traiter comme si je ne valais rien.
— Tu ne vaux pas rien, petite souris. D’après ton père tu vaux exactement vingt-cinq mille dollars, lance Neven.
Mon père me frappe encore au visage en m’ordonnant de la fermer. Puis il me pousse vers la table et me maintient dos à lui dans une position de soumission.
— Vous voulez la regarder de plus près ?
Il m’a humiliée tant de fois que j’en ai perdu le compte, mais je ne me suis jamais sentie aussi ravagée que ce soir.
— Lâche-moi.
— Reste à ta place.
Je n’espère pas que les deux inconnus m’aident, ils ont l’air tarés et dangereux, j’envisage tout simplement de m’enfuir d’ici. Pas question que je devienne leur pute, pas question que je trime pour une autre personne que moi-même.
— Elle pourrait bosser pour vous, elle fera tout et n’importe quoi. Elle s’améliorera pour vous satisfaire…
— Tu estimes la vie de ta fille à vingt-cinq mille dollars, alors ?
— Si elle peut me débarrasser de mes dettes, oui.
Les deux hommes se regardent. Ils ont l’air de se comprendre sans parler à haute voix. Je ne sais pas bien ce que ça signifie, mais ça me fait flipper. Toujours coincée par mon père, je relève légèrement la tête. Les deux hommes plantent leurs yeux de prédateurs dans les miens. Je ne sais pas ce que je vois dans leurs regards, mais c’est troublant.
Comme une incitation à l’indécence.
Comme une invitation à la folie.
— Alors ? Je vous la cède en échange de ma dette…
La voix de mon père supplie alors qu’elle brise quelque chose en moi. J’ai toujours eu une piètre opinion des hommes, et celui qui était censé être le plus important me trahit et me vend…
J’attrape instinctivement une bouteille de vin posée sur la table. D’un geste violent je frappe le visage de mon père. Sous le coup de la surprise, il recule et me libère. Les deux loustics ne bougent pas d’un pouce. Debout, impassibles dans leur costume hors de prix, ils fixent la scène comme s’ils regardaient un film à la télé.
— Je vais te mettre à genoux, espèce de salope bonne à rien.
Il se rue sur moi, mais j’éclate la bouteille sur la table et, avant qu’il ne comprenne ce qu’il se passe, je lui enfonce le bord tranchant de la bouteille dans la gorge. Il me regarde avec de grands yeux et tombe à mes genoux. Lentement, il porte les mains à son cou.
— T’es…
Sa voix est à peine un chuchotement.
— C’est toi qui es à genoux, je souffle sans le quitter des yeux.
Puis, il s’effondre sur lui-même, raide mort.
Mort. MORT. MORT.
Je l’ai tué.
Mon cœur bat à mille à l’heure alors que je me tourne vers les deux hommes. Dans leur regard un semblant d’amusement vient troubler leur nonchalance. Comme s’ils se foutaient du sort de mon connard de père, comme s’ils avaient espéré que je passe à l’acte.
— Je ne serai pas votre objet sexuel.
— Non, c’est certain, aussi certain que tu nous appartiens maintenant, répond Atlas.
Je secoue la tête en brandissant mon arme de fortune. Je n’appartiens à personne. Le corps humain n’est pas une marchandise, n’est-ce pas ?
— Voyons, petite souris, tu crois vraiment que c’est un bout de verre qui va nous faire peur ?
Je recule d’un pas et manque de trébucher sur les jambes de mon père. C’est le temps qu’il faut à Neven pour venir à mes côtés. De près, sa beauté est encore plus singulière, plus tranchante. Il déplie une serviette en papier et y dépose les morceaux de verre qui sont sur la table et à terre, puis il attrape mon arme. Je veux la conserver, mais mes doigts se décrispent d’eux-mêmes. Je reste pantoise, incapable de bouger parce que mon instinct de survie me crie de me méfier et parce que des sentiments étouffants m’envahissent : la détresse, la peur et d’autres choses que je n’arrive pas à définir encore.
J’ai tué mon père.
Je vais aller en prison.
Je ne ressens absolument rien de l’avoir tué. Je ne suis pas normale, je devrais éprouver de la tristesse, de l’horreur… mais ce n’est pas ça qui me terrifie le plus. Ce qui m’effraye, c’est cette question qui tourne en boucle dans ma tête : que vont-ils faire de moi ?
— Assieds-toi, m’ordonne Neven. Et termine ton repas.
J’obéis, j’attrape ma fourchette, les doigts tremblants, alors qu’à terre sur ma droite la dépouille de mon père nage dans son propre sang. Quand il était encore vivant, il m’offrait une chance de diversion, là, leur attention est braquée sur moi et j’estime mes chances de réussir à m’enfuir à zéro.
— Comment tu t’appelles, petite souris ? demande Atlas.
— Astéria, je réponds.
Il reste silencieux, le temps que Neven retourne près de lui, puis il lance :
— La personnification de la nuit étoilée.
Il porte son verre de vin à sa bouche et en bois une gorgée avant de rajouter :
— Un bien joli et présomptueux prénom pour une pouilleuse.
— Laissez-moi partir.
— On ne peut pas faire ça, tu nous appartiens.
— Je n’appartiens à personne, je crache. Et vous n’avez conclu aucun deal.
— Mais il nous manque toujours nos vingt-cinq mille dollars et notre débiteur est mort. On n’a pas pour habitude de faire de cadeau. Tu t’es vendue toute seule.
Je me redresse à la hâte, pour tenter de courir vers la porte, mais des bras m’enlacent et me retiennent tels des serpents, et puis tout devient noir.
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